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Conseil Scientifique

du Patrimoine Naturel  

et de la Biodiversit�

La biodiversité. Ce mot peut sembler théorique. Pou rtant la biodiversité est concrète, 
immédiate et omniprésente autour de nous et en nous  : 

de tous nos aliments, du papier sur lequel nous écr ivons, de l•air que nous respirons, 
jusqu•à notre flore intestinale, toute notre vie dé pend de la biodiversité ! Il ne s•agit donc

vraiment pas seulement d•une question de « petites fleurs » et de « petits oiseaux ».

Le Conseil Scientifique du Patrimoine Naturel et de la Bio diversité a choisi de vous
présenter une soixantaine d•exemples plus ou moins connus  mais qui tous, à leur

façon, illustrent le thème de la biodiversité.

Biodiversité utile
Quelle plante donne à manger aux huîtres de la baie du Mont  Saint-Michel ? 

Pourquoi le Calmar a permis aux chercheurs de comprendre le  système nerveux des
humains ? Comment peut-on produire un fil hyper résistant  grâce aux araignéesƒ 

et aux chèvres ? Pourquoi l•arbre aux 40 écus devrait-il plutô t s•appeler 
l•arbre aux 360 millions d•euros ? etc. 

Biodiversité en danger
Quel continent a failli être recouvert de bouses de  vaches ? Pourquoi devient-il difficile
d•attraper de gros poissons ? Pourquoi téléphoner peut co ntribuer à la disparition des

gorilles ? Quel passager clandestin peut être dangereux pour  les poissons ? etc.

Renouer avec la biodiversité 
Pourquoi le brochet peut-il rendre l•eau transparente ? Peut- on traire des plantes ?

Pourquoi faire travailler les vers de terre ? Quel organisme  scientifique 
a mobilisé 15 000 collaborateurs bénévoles cette année ? etc.

La biodiversité à travers des exemples

Conseil Scientifique
du Patrimoine Naturel  
et de la Biodiversit�

www.ecologie.gouv.fr/-CSPNB-.html
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La préservation de la biodiversité est, avec la lutte  contre l•augmentation des gaz à effet de serre et
l•anticipation de l•épuisement des combustibles fos siles, l•un des grands enjeux auxquels nous sommes
confrontés, car de l•efficacité de nos actions va d épendre la vie de nos enfants et des générations fu tures.

Face aux enjeux sociaux et économiques actuels, la préservation de la biodiversité n•apparaît pas touj ours
comme une priorité ; et d•ailleurs, malgré des extinc tions majeures dans le passé, la vie a toujours repris
le dessus sur Terreƒ Chaque espèce constitue pourtant une « assurance » par les services qu•elle nous
rend aujourd•hui, ou qu•elle est susceptible de ren dre aux générations futures dans une infinité de 
domaines (alimentation, santé, industrie, loisirsƒ). Or, toute extinction est définitive et il faut plusieur s
centaines de milliers d•années pour qu•une nouvelle espèce émerge. Il ne peut donc y avoir de « dévelop-
pement durable » sans préservation de la biodiversit é.

0n pense parfois, et même au sein de la communauté scientifique autre que celle de l•écologie, que l•é tude
de la biodiversité est une discipline dont la rigueur n•est pas tout à fait celle des sciences dites dures.
L•étude des processus évolutifs, des adaptations mo rphologiques, physiologiques et moléculaires des 
organismes vivants, du comportement des animaux, du  fonctionnement des écosystèmes et de la dynamique
des populations ainsi que de l•écologie du paysage sont  bien des disciplines scientifiques à part entière,
indispensables pour comprendre la biodiversité et le s services qu•elle rend à l•humanité.

A la demande de la Ministre de l•écologie et du dév eloppement durable, le Conseil Scientifique du Patr imoine
Naturel et de la Biodiversité (CSPNB) a été chargé de réunir des exemples permettant à chacun d•appré-
cier les enjeux en présence : l•importance de la bi odiversité, les menaces qui pèsent sur elle, mais a ussi les
pistes pour retrouver un équilibre entre les hommes  et les autres espèces qui peuplent notre planète.

Ce document, qui fait suite à un travail collectif, cons titue un ensemble d•exemples qui proviennent de 
l•expérience des membres du Conseil, de publications scientifiques nationales ou internationales, comme
d•opérations concrètes menées localement.

Il ne s•agit en aucun cas d•un état exhaustif de la quest ion, mais d•une sélection subjective d•éléments 
parfois ponctuels qui nous semblent représentatifs et s ouvent méconnus.

Yvon Le Maho
Président du CSPNB
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Forgé dans les années 1980 par des biologistes préoc cupés par une dégradation continue
de la diversité du vivant, le concept de biodiversité s•est surtout développé à l•occasion de
la Conférence sur l•Environnement et le Développemen t organisée par l•ONU en juin 1992 à
Rio de Janeiro et qui a donné lieu à la convention sur la d iversité biologique. A partir de
cette date qui marqua un tournant décisif dans l•us age de ce mot parce qu•il pénétra la
sphère médiatique et politique, des centaines de dé finitions en ont été données. Pour 
résumer l•état des lieux qui pourrait d•ailleurs être l•o bjet d•une intéressante recherche
épistémologique, on peut reconnaître trois principaux sens à ce concept, chacun étant par-
faitement légitime de sorte que personne ne peut pr étendre se l•approprier de manière ex-
clusive.

� La première approche est de considérer la biodivers ité comme un concept abstrait
désignant la « variété de la vie ». Il s•agitd•une vision holistique et généraliste, irréductible
à la connaissance scientifique. Un archétype en est  l•hypothèse Gaïa de Lovelock qui considère
la biosphère comme un organisme autonome dont le fonc tionnement et la survie sont plus
importants que celles des différentes parties qui le co nstituent.

� Une deuxième approche est de reconnaître que la biodiv ersité est une hiérarchie 
d•entités objectives organisées en systèmes en perpétuelle évolution (dimension du temps),
systèmes animés d•une dynamique (dimension de l•espace) et assurant des fonctions.
C•est l•approche des biologistes qui ont développé de s outils pour nommer et étudier ces 

LE POINT DE VUE D•UN SCIENTIFIQUE



5

entités objectives que sont les communautés, espèces , populations et gènes. Ils portent
une attention toute particulière aux mécanismes qui  génèrent la biodiversité (dimension du
temps ou évolution) ainsi qu•à ceux qui assurent leur régulat ion (dimension de l•espace ou
écologie). L•analyse des fonctions revient à analyse r les interactions entre entités au sein
des systèmes écologiques, les services que ces enti tés rendent aux écosystèmes et 
l•ensemble des processus qui assurent au jour le jour le f onctionnement de ces derniers.

� Enfin, la troisième approche reconnaît à la biodive rsité d•être une construction 
sociale, économique, juridique et politique dont les enjeux relèvent de ses interactions avec
les sociétés humaines dans ces différents aspects q ue sont l•accès aux ressources offertes
par la biodiversité, leurs usages, les bénéfices que le s sociétés peuvent en tirer, leur par-
tage équitable, leur gestion et les mesures à prendre p our assurer leur durabilité.

Si l•on situe la biodiversité sur la flèche du temps , son contenu actuel n•est qu•un
instantané , une infime partie de la biodiversité totale qui a vé cu à la surface de la Terre à
un moment ou l•autre de l•histoire de la vie qui s•étend  sur quelque trois milliards et demi
d•années. En effet la durée de vie des espèces n•est pas infinie et on a pu calculer à partir
des archives fossiles que cette durée de vie, très variable d•un groupe à l•autre, est de 
l•ordre de deux à dix millions d•années. En gros, l e taux naturel d• extinction est de 
l•ordre d•une espèce sur mille et par millénaire.

A ce taux d•extinction « de routine » se sont superpos ées un certain nombre de crises , au
moins cinq, dont les plus sévères se sont traduites pa r la disparition de plus des deux tiers
des familles et des espèces. Nous sommes actuellement entrés dans une sixième crise qui
présente, par rapport aux précédentes qui étaient d ues à des accidents climatiques ou 
astronomiques, la particularité inédite d•être due à l•impact d•une seule espèce sur 
l•ensemble de la biosphère, cette espèce étant l•Ho mme. Sachant qu•il faut plusieurs millions
d•années, entre 5 et 25 millions, pour cicatriser le s dégâts de ces grandes crises, il faut se
faire à l•idée que l•érosion actuelle de la biodiversi té est un phénomène irréversible à notre
échelle de perception du temps...

Jacques Blondel



BIODIVERSITÉ ET ALIMENTATION

� Diversité rime avec productivité
L•exemple des prairies

� Les tomates ont le bourdon
La pollinisation, une fonction primordiale

� Des experts nomades
L•exemple du banc d•Arguin

� Un pot de chrysanthème sur la tombe
d•un puceron
Pyréthrine et autres insecticides naturels

� Les ennemis de mes ennemis sont mes amis
La lutte biologique

� A la recherche d• Oryza nivara
Chez le riz aussi, on a toujours besoin
d•un plus petit que soi

� La plante qui nourrit poissons et 
coquillages
Dans la baie du Mont Saint-Michel, 
des milieux oubliés révèlent leur utilité

BIODIVERSITÉ ET SANTÉ

� Pourquoi le castor n•a-t-il jamais mal
aux dents ?
Un rongeur qui pratique l•automédication
sans le savoir

� L•if et la pervenche
Quelques exemples parmi des milliers de
plantes médicinales

� Le cône et la grenouille 
Les animaux aussi peuvent être mis à
contribution

� Les champignons qui tuent nos microbes
Des antibiotiques aux défensines

� Le garde-manger du manchot royal

Un frigo efficace à 38°

� Le calmar et le Prix Nobel 
Trouver les bonnes espèces pour constituer
des modèles en recherche

� L•ours et l•obèse 
L•ours brun a des choses à nous à apprendre
en matière de régime amaigrissant

� Une histoire difficile à avaler
A la découverte de la digestion

� La biodiversité, on l•a dans la peau !
L•épiderme, un écosystème à part entière

BIODIVERSITÉ PRODUCTIVE

� Le Vercors, la nature sur un plateau
La biodiversité créatrice d•emplois

� La biodiversité, on s•en lave les mains !
Les saponines : lessives, shampoings et
savons naturels
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� Des plantes stroumpfement intéressantes !
Lorsque des produits naturels aident
les Antillais à faire la fête sans danger

� La forêt ne produit pas que du bois
Une autre façon de percevoir l•utilité
d•un écosystème

� Autant de noms que d•usages
Le fenouil de mer

� Le galba, la chauve-souris et la belle
Quand des alliés ailés nous aident à
faire nos courses en forêt

BIODIVERSITÉ ET INNOVATION 
INDUSTRIELLE

� L•écorce, le lézard et le pneu crevé

Lorsque les arbres nous aident à réparer
nos voitures.

� Accrochez vous !
Prendre modèle sur des espèces plutôt
collantes

� La chèvre, l•araignée et ses fils
Une histoire inaboutie

� Le coléoptère et le verre d•eau
Lorsqu•un insecte namibien offre à boire
aux paysans du Chili

� La libellule et le soldat
Les insectes, inspirateurs de l•armée de
demain

� La chauve-souris, la canne et l•aveugle
Valoriser les fantastiques capacités du
sonar

BIODIVERSITÉ RÉGULATRICE

� Diversité rime avec stabilité
La biodiversité aide les écosystèmes à
réagir aux agressions

� Mettez de la biodiversité dans votre
eau !
Le contrôle des nitrates par les écosys-
tèmes
� Le callitriche et l•uranium
Une plante capable de décontaminer les
cours d•eau pollués par l•uranium

� Un barrage écologique
Lorsque le castor sculpte un écosystème
tout entier

ET PUIS, D•AUTRES UTILITÉS

� Le groseillier, la poule et l•enfant
Au jardin, la biodiversité forme les sens
et la personnalité

� La contemplation, une nouvelle industrie
L•écotourisme à travers le monde

� Connaissez-vous le coût d•un Koudou ?
L•économie de la chasse et de la pêche

� Biodiversité inspiratrice des poètes
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SUREXPLOITATION DES RESSOURCES
VIVANTES

� La face cachée de la •mise en valeur •
des terres
La disparition des fonctions des écosystèmes

� Il n•y a plus de gorille au numéro que
vous avez demandé
Les hommes et la biodiversité victimes
d•un conflit économique

� Le banc de Terre-Neuve est vide
La morue, symbole de la surexploitation
des océans

� Où sont passés les vieux poissons ?
Les records de taille ne sont plus battus

IMPACTS INDIRECTS DES ACTIVITÉS
HUMAINES

� La méduse voyageuse
Un moyen de transport peu connu mais
source de graves problèmes blèmes

� Un drame sous nos pieds
Les sols, des écosystèmes importants et
fragiles

� L•invasion des bouses
Lorsque le sol ne parvient plus à éliminer
les déchets anodins

� La mort des baigneuses en eau fraîche
Lorsque le changement climatique menace
l•un des attraits principaux de nos côtes

� Rapides mais trop fragiles
Les conséquences de l•uniformisation 
génétique des plantes cultivées

� Les pestes se rebiffent
Quand les pesticides montrent leurs limites

� Pourquoi se priver d•un nettoyeur gratuit ?
Le dramatique déclin des vautours

� Le papillon avait besoin du lapin
La rupture d•une symbiose

VALORISER LE RÔLE DES ESPÈCES

� Le brochet épurateur
Rendre aux prédateurs leur rôle écologique

� L•abeille et le pommier
Rendre à l•insecte son rôle fondamental
de pollinisateur

La biodiversité en danger

Renouer les liens 

avec la biodiversité
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� Mettre au travail les  vers de terre
Valoriser les capacités multiples d•un
modeste animal

� Traire les plantes au lieu de les couper
Une innovation intéressante pour la mé-
decine et la conservation des espèces

IMAGINER LA GESTION DES MILIEUX
ET DES ESPÈCES

� Faut-il choisir entre le papillon et 
l•orchidée ?
La diversité des habitats, garante de la
qualité des milieux

� Laisser le chêne partir en migration
Comprendre la diversité génétique des
espèces pour mieux la préserver

LIER BIODIVERSITÉ ET DÉVELOPPEMENT

� La chouette et le jus de pomme
Une convergence d•intérêts en faveur
des vergers de haute tige

� L•éleveur et l•oiseau
Un nouveau mariage entre agriculture et
conservation de la nature

� La lagune de Salburua
Donner sa place à la nature dans un 
équipement hydraulique

� La tourbière, le maire et le naturaliste 
Lorsqu•un milieu naturel est à la base
d•un projet de développement durable

� Des espèces sonnantes et trébuchantes
Faune et flore sauvages, une richesse pour
les pays du sud

� De l•eau pour la Grosse Pomme
A New York, rendre à la nature son pouvoir
épurateur

FAIRE DES CITOYENS DES ACTEURS
À PART ENTIÈRE

� Mettez vous au vert !
Les jardins citoyens, des lieux privilégiés
de relation entre l•homme et la nature

� Skol ar C•hleuzioù
L•Ecole des Talus

� 15 000 collaborateurs bénévoles recrutés
en un an !
L•observatoire des papillons des jardins
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A LA BASE DE TOUTE NOTRE VIEƒ LA BIODIVERSITÉ

L•humanité dépend totalement du monde vivant pour s a propre existence.
Les espèces animales et végétales qui peuplent la t erre lui ont depuis toujours 
apporté des ressources fondamentales. La modernité change notre rapport à la 
nature, mais pas notre dépendance vis-à-vis d•elle.

AU BOUT DE NOTRE VIEƒ LA BIODIVERSITÉ 

La biodiversité nous apporte la vieƒ et la mort qui va  avec. Les maladies dont nous
souffrons proviennent largement de virus, de bactér ies, de parasites, parfois 
véhiculées par des animaux. Certaines substances is sues de plantes ou d•animaux peuvent
constituer de puissants poisons. Ainsi va la biodiv ersité, liée à nous pour le meilleur
et pour le pire. Le pavot nous apporte à la fois la  drogue et le soulagementƒ 
Et puis, nous faisons partie de la biodiversité !

L•air que nous respirons

L•eau que nous buvons

La nourriture que nous mangeons

Les habits que nous portons

Nos maisons

Notre santé

L•énergie que nous consommons

Nos loisirs

La biodiversité est indispensable à l•équilibre de l• atmosphère
(production d•oxygène par la photosynthèse, piégeag e du 
carbone, filtrage des poussières)

Les bactéries sont indispensables à l•épuration nat urelle des
eaux

Tout, à part les sels minéraux et l•eau !

Coton, laine, cuir, soie, pétroleƒ

Le bois, le chanvre, le calcaire, l•ardoise, la chaum eƒ

Des milliers de plantes et d•animaux utilisés en médec ine

Le pétrole, le charbon , le bois, la tourbe, les bouses de vache

La pêche, la chasse, la randonnéeƒ

12
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CONSTRUIRE LE VIADUC DE MILLAU : 
QUELQUES MOISƒ ET TROIS MILLIARDS D•ANNÉES

Le viaduc de Millau, célébré comme une merveille de l• ingéniosité humaine, illustre
également le rôle du temps dans la formation des « services » fournis par la 
biodiversité. C•est en effet l•action des êtres viv ants au cours de trois grandes 
périodes géologiques qui a produit les matières pre mières nécessaires à cet 
ouvrage :

� il y a 3,5 milliards d•années, des algues bleues (cya nobactéries) ont commencé à
produire de l•oxygène au sein de l•océan primitif. Cet oxygène a oxydé le fer 
dissous et ces oxydes se sont déposés pour créer le s gisements à l•origine de l•acier
d•aujourd•hui.

� il y a 300 millions d•années, c•est la biodiversité  végétale de l•époque Carbonifère
qui, en captant le gaz carbonique, a produit l•esse ntiel de nos ressources en 
charbon. Il en est de même pour notre pétrole … qui  date d•environ 100 millions
d•années … et cette énergie a été abondamment utilis ée pour construire le viaduc.

� enfin, il y a 150 millions d•années, d•innombrables  algues microscopiques à coque
calcaire ont formé en s•accumulant les sédiments que l• on exploite aujourd•hui dans
les carrières pour produire le ciment.

S•il a été construit en quelques mois, le viaduc de  Millau a donc bénéficié de millions
d•années d•activité de la biodiversité.
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La totalité de l•alimentation humaine provient

de la biodiversité. 

Même si quelques plantes cultivées et quelques

races domestiques occupent aujourd•hui une

place majeure, nous avons besoin de milliers

d•espèces et de variétés pour conserver une

alimentation diversifiée et sûre.

Biodiversité et alimentation

Entre un gazon anglais et une prairie naturelle, que l est le 
milieu le plus productif ? La réponse n•est pas forcém ent celle
qui vient spontanément à l•esprit.

En Amérique du nord, des chercheurs ont réalisé des sem is de
prairies, en tirant au hasard le nombre et la nature des espèces
utilisées, parmi un choix de 32 herbacées. Cette ex périence 
a montré que la productivité, c'est-à-dire la quant ité d•herbe
produite chaque année, augmente fortement avec le n ombre
d•espèces (jusqu'à un certain point). 

Le facteur le plus important pour une forte productivité  est la
coexistence d•espèces au fonctionnement écologique distinct
(par exemple, capacité ou non à capter l•azote atmos phérique). 

Des études menées en Europe ont confirmé le lien entr e biodi-
versité et productivité. Cette relation est avant tout  due à la
complémentarité et à la coopération entre espèces. 

Barbault R., Chevassus-au-Louis B., 2005. Biodivers ité et changements 
globaux. Enjeux de société et défis pour la recherche. AD PF, ministère des

affaires étrangères. 241 p. 

Différentes recherches ont montré

que la diversité végétale favorise

la production de foin des prairies.

Ce résultat devrait être mieux connu

des acteurs qui prônent encore 

souvent l’implantation de prairies

artificielles composées d’un très 

faible nombre d’espèces.

L•EXEMPLE DES PRAIRIES DIVERSITÉ RIME AVEC PRODUCTIVITÉ
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Dans la nature, les plantes à fleurs dépendent large ment des
animaux (insectes, oiseaux, chauves-sourisƒ) pour l eur repro-
duction : pollinisation, transport et plantation des  grainesƒ En
matière agricole, les céréales n•ont besoin que du vent pour
transporter leur pollen, mais les insectes sont néce ssaires à la
plupart des cultures fruitières, légumières ou oléagineuse s. 
Pour les tomates par exemple, la pollinisation s•eff ectue géné-
ralement sans que le jardinier du dimanche ne s•en aperçoive.
Des insectes viennent sur les fleurs pour boire le nec tar sucré
qu•elles produisent, et ils transportent involontai rement le pollen
de l•étamine vers le pistil d•une autre fleur. 
Sous serre, ce mécanisme fonctionne mal, par manque  d•insectes.
La solution classique consistait à polliniser mécan iquement les
fleurs à l•aide de vibrations et de courants d•air. 
Depuis quelques années, une méthode plus naturelle et moins
consommatrice d•énergie se développe. Il s•agit d•in staller dans
la serre des ruches de bourdons (les abeilles ne visi tent pas ces
fleurs au nectar inaccessible pour elles).  

Au jardin, tout ce qui peut favoriser la présence des in sectes
pollinisateurs est bon : limiter les traitements ch imiques, 
accueillir les ruches d•un apiculteur, acheter une ruche de 
bourdons, mettre en place des dispositifs favorisant  l•installa-
tion des bourdons et abeilles sauvages (différentes s ortes de 
« nichoirs » peuvent être fabriquées facilement).

Pour les professionnels, aider la pollinisation est un bon place-
ment : pour chaque dollar qui a été investi dans un  service 
d•apiculture par un producteur québécois de pommes, le ren de-
ment de son verger a augmenté de 185 dollars !

Pour en savoir plus :
http://www.inra.fr/presse/pollinisateurs_et_alimentation

La pollinisation des arbres fruitiers,

des légumes et de très nombreuses

autres plantes cultivées est assurée

par les insectes. 

Il est indispensable de protéger ces

auxiliaires, en particulier en adaptant

les traitements phytosanitaires. Il est

également possible de favoriser les

auxiliaires par des introductions ou

l’aménagement du milieu.

LA POLLINISATION, UNE FONCTION PRIMORDIALE 

LES TOMATES ONT LE BOURDON

©
 J

ea
n-

Lo
ui

s 
M

ic
he

lo
t

©
 A

le
xa

nd
re

 D
ud

ou
bl

e 

15



16

Dans un milieu aussi contraignant que le désert, les  hommes 
doivent en connaître parfaitement la biodiversité e t ses usages
potentiels, clé de survie des nomades et de leurs ani maux.
Ainsi, les nomades du Parc National du Banc d•Argui n (Mauritanie)
ont appris à connaître les espèces végétales de leu r milieu en
leur donnant des noms locaux, qui changent en fonct ion des 
saisons pour certaines, et à retenir leurs caractèr es et leurs
propriétés. Ils savent distinguer les espèces qui s ervent  de 
pâturage à leurs animaux (dromadaires), mais aussi identifier
les plantes à vertu thérapeutique (vermifuge, derma tologieƒ.)
et les espèces toxiques. 
La comparaison de leur appréciation de la valeur fo urragère des
espèces consommées par les dromadaires avec les rés ultats des
analyses chimiques (Bromatologie) a montré des recoupe ments
partiels entre ces savoirs empiriques et la réalité  biologique.
Elle a également révélé une divergence qui s•explique pa r le fait
que les nomades raisonnent aussi en fonction des préfé rences
des animaux, sur la base des associations d•espèces consommées
sur toute l•année. 

Il est important de sauvegarder ces savoirs locaux qui mé ritent
d•être pris en considération par les scientifiques. Ce s connais-
sances empiriques intègrent l•évolution des plantes  dans le
temps et leur distribution dans l•espace ; elles po urraient non
seulement compléter les données scientifiques mais aussi 
constituer le plus sûr moyen de gestion durable des  milieux 
désertiques.

Pour en savoir plus : 
Correra A., 2006. Dynamique de l•utilisation des re ssources fourragères par
les dromadaires des pasteurs nomades du Parc Nation al du Banc d•Arguin
(Mauritanie). Thèse de doctorat MNHN … Paris. 247p.

L•EXEMPLE DU BANC D•ARGUIN 

DES EXPERTS NOMADES
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Les peuples qui dépendent de la 

nature, tels les nomades de 

Mauritanie, connaissent de façon

très fine et profonde leur milieu, 

les zones de pâture, la qualité 

fourragère des plantes et le 

comportement de leurs animaux,

résultat d’une expérience acquise

au cours des générations. 

Ces savoirs doivent être préservés.



LA PYRÉTHRINE est un insecticide naturel extrait de la fleur
d•un Chrysanthème, cultivé et récolté au Kenya. Ell e est très 
efficace dans le traitement de la cochenille, des p ucerons, des
chenilles et de nombreux autres insectes. 

Cette substance est très peu toxique chez les humai ns et autres
animaux à sang chaud, ce qui permet de l•utiliser d ans les 
maisons. Elle possède le grand avantage de se dégra der très 
rapidement une fois épandue, sous l•action de la lumièr e. 
La connaissance de la Pyréthrine a permis la synthè se de 
substances voisines, les pyréthroïdes, possédant le s mêmes 
caractéristiques de faible toxicité pour l•homme et  de faible 
rémanence, qui sont largement utilisées comme insec ticides  (ex :
perméthrines).
Ses principes actifs sont par ailleurs utilisés en mé decine, par
exemple dans le traitement des poux. 

Il existe beaucoup d•autres insecticides naturels, parmi lesquels
on peut citer :
� LA ROTÉNONE, extraite à partir de racines de plante s 
légumineuses. Elle est utilisée pour lutter contre les ch enilles,
vers, acariens et pucerons,
� Les PURINS D•ORTIES, de consoude, de fougèresƒ qui sont
bien connus des jardiniers bio.

Tous ces produits sont intéressants parce qu•ils sont d •origine
biologique, souvent moins rémanents et plus sélecti fs que les 
anciens insecticides •chimiquesŽ. Ils doivent tout de m ême être
utilisés avec discernement pour ne détruire que les   insectes
posant de véritables problèmes. Une application ina ppropriée
entraîne la destruction d•insectes alliés du jardin ier, tels que les
coccinelles.

De nombreuses plantes, champi-

gnons ou bactéries sont utilisés

comme insecticides, en particulier

en agriculture.

Ces produits d’origine naturelle sont

intéressants à bien des titres (pas de

résidus, action souvent sélective…),

mais ils doivent être utilisés dans le

respect de l’environnement.

PYRÉTHRINE ET AUTRES INSECTICIDES NATURELS

UN POT DE CHRYSANTHÈME 

SUR LA TOMBE D•UN PUCERON
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Consoude
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4 000

4 000

40 000

70 000

40 000

250 000

Gymnospermes (conifères)

Acéracées

Alliacées

Amygdalacées

Apiacées (ombellifères)

Asteracées (composées)

Cactacées (cactus)

Brassicacées (crucifères)

Chénopodiacées

Cucurbitacées

Virus

Bactéries

Protozoaires

Champignons

Algues

Végétaux

supérieurs

Elles participent à notre digestion.

Elles sont indispensables à la fermentation des lait ages

Sans elles, les sols ne seraient pas fertiles

Truffe, girolle et cèpe - Le bleu du Roquefort - 

La levure du pain et de la bière

50 espèces comestibles (laitue de mer, kombu, haricot de

merƒ)

Pignons - Miel de sapin

Erable à sucre (pour le sirop d•érable)

Ail, oignon, échalote, cibouletteƒ

Abricot, pêche, prune et cerise 

Carotte, aneth, fenouil, persil, coriandreƒ

Salades, chicorée, tournesolƒ

Figuier de Barbarie, Tequila

Chou, navet, radis, colza

Epinard, quinoa

Pastèque, concombre, cornichon, melon, courgeƒ

18

Groupes             Espèces                  Sous-groupes Contribution à notre nourriture 
Exemplesdécrites

QUELQUES EXEMPLES SUR LA CONTRIBUTION DES DIFFÉRENTS GROUPES
VIVANTS À NOTRE NOURRITURE

On pense parfois que quelques espèces animales et végétal es suffisent à nourrir
l'humanité. En fait, l'analyse montre que notre ali mentation provient d'espèces
aussi variées que nombreuses. Ainsi, au Laos, sur les 6000  plantes que compte le
pays, 3000 sont consommées ou ont été consommées ; s ur l'altiplano argentin, sur
les 1000 plantes connues, 700 étaient utilisées et av aient un nom avant l'arrivée
des Conquistadors.
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10 000

10 000

20 000

25 000

75 000

40 000

950 000

120 000

12 000

6 000

1 500

26 000

4 000

7 000

9 700

4 300

Fabacées (légumineuses)

Liliacées

Malacées

Moracées

Musacées

Orchidées

Palmacées

Poacées (graminées)

Polygonacées

Rosacées

Rutacées

Solanacées

Vitacées

Eponges

Cnidaires

Plathelminthes

Nématodes

Arachnides

Crustacés

Insectes

Mollusques

Annélides

Echinodermes

Ascidies

Poissons

Amphibiens

Reptiles

Oiseaux

Mammifères

Invertébrés

Vertébrés

Divers haricots dont le vert, petit pois, lentille,  arachideƒ

Asperge, safran

Nèfle, coing, pomme et poireƒ

Figuier, mûrier

Banane

Vanille

Noix de coco

Maïs, blé, riz, avoine, mil, orgeƒ

Rhubarbe, oseille, sarazinƒ

Fraise, mûre

Orange, citron

Pomme de terre, tomate, tabacƒ

Vin, raisin

Le fromage du Velay avec ses « artisons » (des acari ens)

Langouste, crabe, crevette

Miel - Cochenille comme colorant - En Afrique, en As ie ou

ailleurs : criquets, termites, fourmisƒ

Escargot de Bourgogne, bigorneau - Huître, moule, 

coquille Saint-Jacques - Calmar, poulpe

Les vers de terre sont indispensables à la fertilit é des

sols ; des études sont en cours pour les utiliser d ans 

l•alimentation humaine.

Oursin, concombre de mer

En France, le violet. D•autres espèces au Japon, Ch ine, Chiliƒ

Dorade, thon, truite

Les grenouilles et leurs cuisses

Crocodile, iguane

Poulet, canard

Bœuf, lapin, mouton



Aux alentours de 1870, en Californie, les agrumes dé périssaient
sous l'action de la Cochenille Icerya purchasi provenant semble-
t-il d'Australie. Pour lutter contre ce fléau, LA COCCIN ELLE
Rodolia cardinalis fut ramenée d•Australie et implantée dans les
vergers californiens. L•opération réussit et les coccinelles  ont
peu à peu contrôlé les cochenilles. 

La lutte biologique ne date donc pas d•hier ; elle a sans doute
été éclipsée temporairement par les produits chimiq ues, mais
elle revient en force depuis quelque temps.  
Son principe est simple ; il s•agit de lutter contr e les organismes
ravageurs des cultures en introduisant ou en favori sant leurs
ennemis, qu•il s•agisse de prédateurs, de parasites, d e bactéries
ou de virus. Ces méthodes tendent non pas à élimine r totalement
les ravageurs mais à réduire leurs populations à un  niveau tel
qu•ils ne produisent plus de dégâts significatifs. 

On estime qu•actuellement environ 50 espèces de « mauva ises
herbes » (souvent des espèces invasives) et 500 esp èces 
d•insectes « nuisibles »  peuvent être combattues effi cacement
par des agents biologiques.
Outre les fameuses coccinelles, on peut citer d•aut res exemples :

� LES TRICHOGRAMMES sont des micro-Hyménoptères 
(famille des guêpes) qui sont élevés puis lâchés par mi llions par
les agriculteurs dans les champs de maïs menacés pa r la chenille
d•un papillon, la Pyrale. Les Trichogrammes pondent  dans les
œufs de Pyrale, empêchant le développement du papillon .

� LE PAPILLON DE NUIT Cactoblastis cactorum a été introduit
pour limiter la prolifération du figuier de Barbarie, espèce  in-
vasive en Australie.

LA LUTTE BIOLOGIQUE

LES ENNEMIS DE MES ENNEMIS SONT MES AMIS
20
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La lutte biologique consiste à utiliser

des espèces animales ou végétales

pour lutter contre des espèces à 

problèmes, en particulier sur le plan

agricole.

Les larves de coccinelles sont désor-

mais vendues auprès du grand public

pour lutter contre les pucerons ;

des centaines d’autres espèces sont

concernées à travers le monde. 

Cette démarche intéressante doit

être conduite avec prudence pour

éviter la prolifération des espèces

introduites.
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Figuier de Barbarie



� LES SPORES DU CHAMPIGNON Trichoderma viridae permettent de lutter contre diverses 
maladies des arbres fruitiers et de la vigne. 
� LE BACILLE DE THURINGE est vendu sous la forme d'une po udre contenant spores et cristaux
protéiniques de la bactérie Bacillus thuringiensis , une maladie naturelle des chenilles. On l•utilise dan s
la lutte contre les larves de moustiques, les chenilles  processionnaires du pin ou certains ravageurs
des potagers.   

La lutte biologique demande une démarche complexe : ide ntifier un prédateur ou parasite efficace,
provenant généralement de la région d•origine de l• espèce à problème, puis mettre en place son 
élevage et sa dissémination. 
Cette approche est intéressante par son caractère é cologique, mais requiert une expertise ; si l•on
improvise, l•espèce disséminée peut devenir prédatr ice ou concurrente d•espèces locales jusqu•à 
entraîner leur disparition. 

Pour en savoir plus : www.inra.fr/opie-insectes/lutte bio .htm 
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Dans les années 1970, le virus du nanisme du riz dévast ait les 
rizières de l•Inde et de l•Indonésie, où était cult ivé un riz à haut
rendement. L•institut international du riz a dû tes ter 6 273
types de riz avant de trouver une variété porteuse des gènes de
résistance à cette maladie : il s•agissait d•une esp èce indienne
Oryza nivara , par ailleurs de qualité médiocre, découverte par
les scientifiques quelques années auparavant seulement. On l •a
croisé avec le type cultivé le plus répandu et l•hybri de résistant
ainsi obtenu couvre aujourd•hui plus de 100 000 kil omètres 
carrés de rizières en Asie.

Barbault R. 2006. Un éléphant dans un jeu de quille s. L•homme dans la 
biodiversité. Seuil. 266 p. 

CHEZ LE RIZ AUSSI, ON A TOUJOURS BESOIN

D•UN PLUS PETIT QUE SOIA LA RECHERCHE D•ORYZA NIVARA
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Les variétés de plantes cultivées

sont de moins en moins nombreuses

et diversifiées génétiquement. Face

à cette banalisation, il est vital de

conserver le plus grand nombre

possible de variétés, pour faire face

aux défis de demain (maladies,

changements globaux, évolution

des goûts…).



Le projet de restauration du caractère maritime du M ont Saint
Michel a amené à se poser la question de l•utilité des marais
salés. Pour définir le programme de travaux, il a en e ffet été 
nécessaire de d•identifier les milieux naturels qui dev aient être 
protégés.

L•intérêt des prés salés est connu et reconnu par de nombreux
acteurs. Les agriculteurs y voient le lieu de produ ction du 
fameux mouton de pré salé. Les chasseurs y cherchen t les 
canards siffleurs qui se nourrissent en hiver de la Pucc inellie,
petite plante favorisée par le pâturage. Les natura listes y voient
le milieu de prédilection d•une oie protégée, la Be rnache cravant.

Les marais salés « naturels », non pâturés, semblaien t a priori
moins remarquables. En particulier, la partie moyen ne des marais
salés est occupée sur de grandes surfaces par une espèc e très
commune, l•Obione (Atriplex portulacoïdes ) qui forme une 
végétation peu accessible et apparemment sans intérê t. 
Dix années de recherches dans la baie se sont tradui tes par un
autre regard sur ce milieu. 
L•Obione est très productive : plus de 20 tonnes en m oyenne de
matière organique sèche par hectare et par an, et j usqu•à 36
tonnes et ce, sans labour, sans engrais et sans pes ticide. En 
comparaison, le maïs utilise 140 à 180 kg d•azote par  hectare,
pour une production valorisable de 10 à 13 tonnes d e matière
sèche.

La Baie du Mont Saint-Michel est

composée de différents types de 

milieux naturels. La richesse de 

certains d’entre eux est connue de

tous : mer (pêche, production de

moules…), prés salés (moutons, 

canards, bernaches…). 

Les marais à obiones, plantes consti-

tuant des formations peu accessibles

(de véritables petites mangroves),

n’étaient pas considérés comme des

milieux intéressants jusqu’à une

date récente. 

Des recherches scientifiques ont 

démontré que cette formation joue

un rôle très important par sa forte

production de biomasse et la rapidité

de sa décomposition, offrant une

ressource fondamentale pour les

moules ou les poissons de la Baie.

DANS LA BAIE DU MONT SAINT-MICHEL, DES MILIEUX OUBL IÉS RÉVÈLENT LEUR UTILITÉ

LA PLANTE QUI NOURRIT POISSONS ET COQUILLAGES 
22



L•essentiel de la matière organique produite par l•Obi one est décomposé très rapidement sur place,
en particulier grâce au travail des bactéries et d• un petit crustacé « déchiqueteur » du genre 
Orchestia . Il en résulte une production de matière organique sous f orme dissoute et sous forme de
particules fines, ainsi que des nutriments (azote et ph osphore) qui, exportés vers le milieu marin,
viennent enrichir les vasières voisines des marais salés. Cet enrichissement permet d•expliquer la
capacité de production de ces vasières en micro-algue s, les diatomées. Reprises par le flot lors des
marées montantes, ces diatomées, vivantes ou mortes,  et les microdétritus organiques permettent
d•expliquer en partie pourquoi la baie du Mont Saint-Mich el est capable de produire chaque année en
moyenne 10 000 tonnes de moules commercialisées (pre mier centre français d•élevage de moules sur
bouchots) et 4 à 6 000 tonnes d•huîtresƒ sans compter  la production d•invertébrés consommés par
les oiseaux migrateurs. 

Qui plus est, si l•on observe de plus près le fonct ionnement de ces marais salés « naturels », pourtan t
inondés par moins de 40 % des marées au cours d•une année, on s•aperçoit que lors de chaque 
submersion (qui dure moins d•une heure par marée) i ls sont visités par des poissons comme les 
mulets et les juvéniles de bars de première année. Pour beaucoup, ces poissons arrivent le ventre vide .
Les mulets se gorgent de diatomées qu•ils prélèvent  sur le fond des chenaux. Les jeunes bars 
repartent l•estomac plein d• Orchestia ; la capture de ces petits crustacés permet ainsi d•e xpliquer
jusqu•à 90 % de la croissance des bars lors de leur pre mière année de vie.

Ce nouveau point de vue a permis la protection des mar ais salés dans le cadre du projet d•aménage-
ment de la baie. 

Pour en savoir plus :
Lefeuvre J.C. 2000. La Baie du Mont Saint-Michel. Actes Sud . 45p. 
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Depuis des millénaires, les hommes connaissent

les vertus médicinales de certaines plantes, et

aujourd•hui, une grande partie des molécules

utilisées dans notre pharmacopée ont été 

identifiées dans des plantes, voire des animaux.

La biodiversité permet aussi, à partir d•obser-

vations et d•expériences menées sur de très

nombreuses espèces, de mieux comprendre le

fonctionnement du corps humain et des maladies

qui l•affectent.

Biodiversité et santé

PLANTES ET SANTÉ : DES ENJEUX ÉCONOMIQUES ÉNORMES

� 10 des 25 médicaments les plus vendus aux Etats-Uni s sont dérivés de sources naturelles. Au total,
environ la moitié des médicaments de synthèse ont un e origine naturelle.
� Le chiffre d•affaires des médicaments dérivés de re ssources génétiques a été  de 75 à 150 
milliards de dollars aux Etats-Unis en 1997.
� Le seul Ginkgo, ou arbre aux 40 écus, a permis de découv rir des produits très efficaces contre les
maladies cardio-vasculaires, pour un chiffre d•affaire s de 360 millions de dollars par an. 
� 75 % de la population mondiale dépendent de remèdes traditionnels d•origine naturelle.
� En Chine, sur les 30 000 espèces recensées de plante s supérieures, plus de 5 000 espèces sont 
utilisées à des fins thérapeutiques.
� Près de nous, de très nombreuses plantes communes p résentent un intérêt thérapeutique : 
Milpertuis, Aubépine, Sauge, Genêt, Verveineƒ
� L•exploitation thérapeutique des plantes demande tr ois conditions bien illustrées par le Calophyllum,
arbre de Bornéo aux propriétés anti-SIDA récemment d écouvertes : 

� maîtrise de leur identification : l•action anti-SID A ne fonctionne pas avec une variété voisine ;
� protection des habitats : il s•agit d•un arbre rare ;
� respect des pays et communautés d•origine des plant es : les brevets issus de cette décou-
verte profiteront à la Malaisie. 



Le Castor se nourrit principalement de l•écorce et de s feuilles
des saules et peupliers, arbres de la famille des sal icacées. Il
n•est donc pas étonnant que le « castoréum », produ it d•une
glande du rongeur, contienne de grandes quantités de sa licine. 
L•écorce de saule était elle-même connue depuis Hip pocrate
comme antalgique ; la salicine fut découverte au dé but du 19 e

siècle et, après la synthèse de l•acide acétyl-sali cylique, l•Aspirine
fut commercialisée en 1889.

Le castoréum était largement utilisé en pharmacopée , pour 
lutter contre les maux de tête, mais aussi pour bie n d•autres
usages (antispasmodique, stimulantƒ). On l•utilise aussi en 
parfumerie. 

Le pauvre Castor était d•ailleurs un animal un peu trop utile en
France. En dehors du castoréum, il était chassé pou r sa fourrure
et pour sa viande. Avec ses mœurs aquatiques et sa queue écail -
leuse, il était considéré comme un quasi-poisson, ce qui autori-
sait la consommation de sa viande le vendredi ! Le saucisson de
castor était alors réputé. 

Tous ces facteurs expliquent la disparition presque  complète du
Castor en France. Depuis sa protection et sa réintr oduction dans
certaines régions, ses populations  sont en expansio n. 

Le Castor a fourni de nombreuses

ressources aux hommes : fourrure,

viande, cosmétique… Sur le plan

médical, il concentre l’acide 

acétyl-salicylique contenu dans sa

nourriture.

UN RONGEUR QUI PRATIQUE L•AUTOMÉDICATION

SANS LE SAVOIRPOURQUOI LE CASTOR N•A-T-IL JAMAIS MAL AUX DENTS ?
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Le saule est à l’origine de la découverte
de l’acide acétyl-salicylique
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La médecine utilise des milliers d•espèces végétales  à travers le
monde, soit en extrayant le principe actif dans les  plantes, soit
en s•en inspirant pour la création de molécules de sy nthèse. 

� LA QUININE
On peut bien sûr citer la Quinine. Au XVII e siècle, les indiens du
Pérou ont fait connaître aux missionnaires jésuites le  quinquina,
l• « écorce sacrée ». Des pharmaciens français isol èrent en 1820
l•alcaloïde concerné (la Quinine). La synthèse totale  de la molé-
cule fut réussie en 1944. 

� L•IF DU PACIFIQUE
Le paclitaxel (nom commercial Taxol), a été isolé e n 1967 dans
l•écorce de l•If du Pacifique ( Taxus brevifolia ). 
Ce médicament est utilisé dans  le traitement du ca ncer du 
poumon, de l•ovaire et du sein. La très faible conc entration de la
molécule dans l•arbre a menacé de disparition l•If lui-même, mais
aussi un hibou qui lui est étroitement associé. 
Actuellement, on produit une molécule très voisine du paclitaxel,
avec les mêmes propriétés, à partir d•une actinobac térie, le
Nodulisporium sylviforme . En 2000, les ventes annuelles de ce
médicament ont représenté  1,2 milliard d•euros.

� LA PERVENCHE DE MADAGASCAR
La Pervenche de Madagascar (Catharanthus roseus , anciennement
Vinca rosea), est utilisée en médecine traditionnelle sous forme
de thé. Dans les années 1950, les chercheurs ont dé couvert
qu•elle contenait une série d•alcaloïdes inhibant la d ivision cellu-

Deux plantes particulièrement 

importantes sur le plan médical sont

présentées ici : l’If du Pacifique et la

Pervenche de Madagascar. Toutes

deux sont utilisées dans le traitement

de certains cancers. 

Ces deux espèces étaient rares ; leur

disparition aurait donc constitué un

grave préjudice pour l’humanité.

QUELQUES EXEMPLES PARMI DES MILLIERS DE PLANTES MÉD ICINALES

L•IF ET LA PERVENCHE
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laire. On en tire la vinblastine et la vincristine, utilisées comme cytostatiques dans le traitement de
certains cancers (leucémies, maladie de Hodgkin).
Un anti-cancéreux, la Navelbine®, a été préparé à p artir de la Pervenche de Madagascar et il a été mis
sur le marché dans le cadre d•une collaboration entre  l•Institut de chimie des substances naturelles
(ICSN) de Gif-sur-Yvette, et un Laboratoire pharmaceut ique français. Cette collaboration scienti-
fique fructueuse entre le CNRS et l•industrie a également  conduit en mars 2000 à l•émission par La
Poste d•un timbre officiel consacré à la Pervenche d e Madagascar. Cette émission a constitué une 
« première » pour le CNRS.
Cette plante est aujourd•hui menacée à Madagascar par le déboisement et l•agriculture sur brûlis. 

Les animaux produisent également des molécules utilisabl es en
médecine. 
Ainsi, des chercheurs américains de l•Université Wak e Forest
ont découvert que des toxines issues du venin de Cô ne, un 
mollusque marin, pourraient permettre la mise au po int de 
nouveaux antalgiques capables de soulager les douleurs rebelles
d•origine neurologique. Testées chez des souris sou ffrant de 
névralgie, ces toxines ont donné d•excellents résul tats. La
toxine de Cône peut arrêter la douleur neurologique  en bloquant
les récepteurs cellulaires, ouvrant ainsi un vaste champ de 
recherche pour la mise au point d•une nouvelle classe d e médi-
caments antalgiques.

Les grenouilles semblent également très intéressant es. Des
chercheurs ont identifié chez l•une d•elles une sub stance 
permettant de prévenir les piqûres de moustiques. D •autres 
espèces produisent des substances antibactériennes particuliè-
rement efficaces. 

LES ANIMAUX AUSSI PEUVENT ÊTRE MIS À CONTRIBUTION

LE CÔNE ET LA GRENOUILLE
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Les animaux produisent aussi des

substances utilisées en médecine.

Outre le cône (un coquillage) et les

grenouilles, il faut citer les éponges,

interessantes dans le traitement du

cancer.



DES ANTIBIOTIQUES AUX DÉFENSINES

La découverte des antibiotiques 

découle de l•observation du Penicillium,

champignon capable de tuer des 

bactéries. Ces médicaments permettent

d'ajouter 15 ans d•espérance de vie

pour les populations auxquels ils sont

accessibles, mais les bactéries 

deviennent de plus en plus résistantes

aux antibiotiques. Face à cette 

menace, les meilleures armes du

futur sont peut-être à trouver chez

les champignons, les insectes et chez

l•homme qui produisent des défensines,

protéines efficaces contre les 

bactéries, mais aussi certains virus

et champignons pathogènes.

Une grande partie de la médecine consiste à trouver des
moyens de protection contre les « microbes » qui no us agressent,
qu•il s•agisse de bactéries, de virus ou de champignons . D•hier à
aujourd•hui, cette lutte passe par l•observation de s défenses 
naturelles d•organismes vivants très diversifiés. 

L•AVENTURE DES ANTIBIOTIQUES

L'une des plus grandes découvertes du XXème siècle prov ient
sans aucun doute du médecin militaire français Erne st Duchesne
qui observa en 1896 que le champignon Penicillium glaucum peut
éliminer totalement la bactérie Escherichia coli dans une 
culture contenant ces deux seuls organismes. Il mon tra également
qu'un animal survit à une dose mortelle de bacilles de t yphoïde
s'il a été préalablement inoculé avec Penicillium glaucum . 

En 1928, c'est parce que sa souche du champignon Penicillium
notatum avait colonisé certaines boîtes de cultures de bact éries
voisines et éradiqué ces cultures que Sir Alexander Flemin g a
redécouvert la pénicilline. En fait, on sait depuis  peu que les 
antibiotiques sont utilisés depuis des millénaires par certaines
espèces de fourmisƒ
Les antibiotiques ont permis de soigner de nombreus es maladies
considérées jusque là comme incurables. Il s•agit d •un succès majeur
de la médecine mais on constate que des résistances s ont appa-
rues chez les bactéries, notamment en raison de la s urconsom-
mation d'antibiotiques. On estime ainsi que 50% des souches de
pneumocoques résistent à ces substances. Les multirésista nces
apparues chez le staphylocoque doré rendent incurab les les 
premières maladies traitées avec succès par les anti biotiques.
On appelle maladies nosocomiales celles qui se développent dans
les hôpitaux, lieux où la concentration de microbes et  des trai-

LES CHAMPIGNONS QUI TUENT NOS MICROBES 

©
 C

él
in

e 
La

nd
on

 e
t c

ol
l.

Structure tridimensionnelle d'une défensine
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tements favorise l•apparition de résistances. Ces n ouvelles maladies constituent un véritable défi
pour la médecine actuelle. 

LA RECHERCHE DE NOUVELLES ARMES

La découverte de nouveaux antibiotiques donne des résulta ts, mais ces produits induisent aussi des
résistances. 
Une autre piste se dessine aujourd•hui. De nouveaux  tueurs de microbes ont été découverts chez
l'homme en 1985. Il s'agit de petites protéines appe lées défensines et qui, contrairement aux anti-
biotiques conventionnels, ne s'attaquent pas seulem ent aux bactéries mais aussi aux virus et aux
champignons. Ainsi, nous produisons plusieurs centa ines de milligramme de défensines par jour, ce qui
est considérable, notamment dans ce milieu aqueux et ch aud qu'est notre bouche.
Or, à partir de la fin des années 1980, on a découve rt des défensines chez des insectes comme les
mouches à viande Sarcophaga peregrina et Phormia terranovae et la libellule Aeschna cyanea qui sont
incroyablement résistantes aux infections microbien nes. On a ensuite trouvé des défensines dans les
plantes, les moules Mytilus edulis et Mytilus galloprovincialis et l'huître Grassostrea gigas. On vient
même de découvrir une défensine chez un champignon sap rophyte qui vit sur les litières de pins en
zone boréale. Nommée plectasine, elle s'est révélée avoir une structure et des propriétés antimi-
crobiennes voisines de celles reportées pour les dé fensines de vertébrés, de la moule et de la libellu le.
Les défensines dériveraient donc d'un gène ancestral  d'environ un milliard d'annéesƒ 
La plectasine se révèle aussi efficace que la vanco mycine et la pénicilline contre les agents pathogèn es
responsables de la péritonite et la pneumonie chez l'animal de laboratoire. Qui plus est, elle agit 
également sur des souches bactériennes résistantes aux antibiotiques conventionnels. Enfin, le mode
d'action des défensines est différent de celui des antibiotiques et permet de penser que les 
défensines rendraient beaucoup plus difficile la ré sistance des microbes à leur action mortelle
ou paralysante.

Pour en savoir plus :
Thomma, B. et coll., 2002. Plant defensins. Planta. 216( 2):193-202. 
Bulet, P., 2004. Anti-microbial peptides: from inverte brates to vertebrates. 
Immunol Rev. 198:169-84. 
Ganz, T., 2004. Defensins: antimicrobial peptides of vertebrates. 
C R Biol. 327(6):539-49. 
Mygind, P. et coll. 2005. Plectasin is a peptide an tibiotic with therapeu-
tic potential from a saprophytic fungus. Nature 437: 975 -980
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UN GRAND VOYAGE

Les centaines de milliers de manchots royaux qui se  reproduisent
à l•Ile de la Possession dans l•Archipel de Crozet vont en nageant
chercher leurs proies, des poissons lanternes ou des calmars, à
100 ou 200 mètres de profondeur dans une zone qui s•appe lle le
« Front polaire » et qui se trouve à des centaines de k ilomètres
de leur colonie. C•est en effet au niveau de ce fro nt, qui 
correspond à la limite entre les eaux subantarctiqu es et les eaux
polaires plus froides, que les populations de ces proie s sont les
plus importantes. 
La localisation du front peut considérablement évol uer selon les
années, cette évolution interannuelle étant essentiel lement liée
au phénomène climatique de l•ENSO-El Niño. Ce récha uffement,
qui provoque un effondrement des ressources marines  le long
des côtes, se propage avec un certain délai dans l•o céan austral,
où il induit un éloignement du front polaire vers l e Sud. Par
conséquent, en année froide, les manchots royaux vont pêcher
à environ 300-400 kilomètres de la colonie, alors q u•en année
chaude, ils doivent se rendre à 500-600 kilomètres. 

UNE ADAPTATION EXTRAORDINAIRE

Chez le Manchot royal, le mâle et la femelle assure nt l•incubation
à tour de rôle. C•est généralement le mâle qui prend en  charge
les 2 à 3 dernières semaines de l•incubation, la fe melle revenant
alors au moment de l•éclosion pour nourrir le poussin. L ors d•une
année froide, la distance étant alors plus courte e ntre la colonie
et le front polaire, elle est donc susceptible de r evenir plus 

Des chercheurs français ont montré

que le Manchot royal qui incube son

œuf est capable de nourrir le 

poussin à l'éclosion avec de la nour-

riture qu'il a conservée pendant 3

semaines dans son estomac, à une

température de 38°C. Ils ont ainsi

découvert une petite protéine, dont

ils ont déterminé la structure. 

La molécule de synthèse correspondant

à cette structure se révèle avoir 

d'intéressantes propriétés antimicro-

biennes et antifongiques, ouvrant

des perspectives  pour la conservation

d'aliments ou la création de nouveaux

médicaments.

UN FRIGO EFFICACE À 38°C

LE GARDE-MANGER DU MANCHOT ROYAL30
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rapidement et donc avant l•éclosion. Par contre,  l a durée de son
voyage en mer augmentant avec la distance lors d•un e année
chaude, elle peut ne revenir qu•environ une semaine  après 
l•éclosion. Le mâle s•est alors révélé capable de n ourrir le poussin
pendant une dizaine de jours avec de la nourriture conservée
dans son estomac. Cette démonstration, qui a été co nsidérée
comme l•une des principales découvertes du CNRS en Sci ences
de la vie lors du rapport annuel de l•organisme, a « fait » la 
couverture de Noël de la revue Nature en l•an 2000. 

UNE MOLÉCULE AUX PROPRIÉTÉS REMARQUABLES

Une étude précise de la flore bactérienne présente dans ces
différents contenus stomacaux a révélé qu•il existe une forte
proportion de bactéries mortes ou en condition de st ress dans
le contenu stomacal au cours du jeûne d•incubation.  Une  molécule
anti-microbienne a ainsi été isolée et caractérisée  à partir du
contenu stomacal de manchots mâles n•ayant pas digé ré la 
nourriture ainsi stockée durant leur jeûne d•incubation.

La composition de cette molécule, une petite protéi ne de 38
acides aminés, ainsi que sa structure tridimensionnelle , ont été
déterminées. La protéine, qui a été appelée "sphéni scine", s'est
révélée d'une grande efficacité contre certaines so uches 
microbiennes associées à des maladies nosocomiales,  notamment
des staphylocoques et Aspergillus fumigatus qui est responsable
de l'aspergillose. Elle pourrait également s•avérer  très utile
pour la conservation des aliments. 

Pour en savoir plus :
Thouzeau C. et coll. 2003. Spheniscins, avian beta-defens ins in preserved
stomach contents of the king penguin, Aptenodytes patagonicus . J. Biol

Chem. ; 278(51):51053-8.
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La sphéniscine provoque la supression des spores

Culturein vitro d’Aspergillus fumigatus 
avec les spores
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Les chercheurs qui travaillent en physiologie humaine uti lisent
des « modèles biologiques » pour répondre aux questions qu• ils
se posent. Si chacun connaît la « souris blanche » des  labora-
toires, on sait moins que de très nombreuses autres  espèces
sont utilisées. Pour qu•il soit intéressant, le modèle d oit réunir
des caractères particuliers, souvent spécifiques à chaque étude. 

Une analyse des prix Nobel de médecine montre que l es modèles
marins ont souvent été à l•origine de découvertes t rès impor-
tantes : 
� E. Metchnikoff, prix Nobel 1908,  a découvert la phag ocytose
à partir de travaux sur L•ÉTOILE DE MER ;
� C. Richet, prix Nobel 1913, et P. Portier découvren t le choc
anaphylactique, suite à des travaux à partir de la PHYSALIE
lors d•une campagne océanographique ; 
� A.L. Hodgkin et A.F. Huxley, prix Nobel en 1963, utilisent  le
nerf de CALMAR, mille fois plus gros (en section) que celui de
l•humain, et grâce à lui, mettent en évidence les méc anismes de
base de la transmission de  l•influx nerveux ; 
� En 1980, E. Kandel reçoit le Nobel pour ses travaux  sur les
bases moléculaires de la mémoire sur une petite LIM ACE DE MER ;
elle lui a permis de découvrir de très importantes pr otéines et
des connexions neuronales fondamentales lors de la m émorisa-
tion, ce qui pourrait avoir des applications pour l e traitement de
la maladie d•Alzheimer ; 
� T. Hunt reçoit le Nobel en 2001 pour la découverte des 

De nombreuses espèces animales,

parfois peu connues et apparem-

ment insignifiantes, ont constitué

des sujets d’études, débouchant 

parfois sur des découvertes scienti-

fiques majeures. 

TROUVER LES BONNES ESPÈCES POUR CONSTITUER DES MODÈLES EN RECHERCHE

LE CALMAR ET LE PRIX NOBEL 
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complexes de cyclines avec les cdc, molécules-clés dans le phénomène de cancérisation, en travaillant
sur L•ÉTOILE DE MER. 

Nous pourrions encore citer la découverte des clés moléculaires du soi et du non soi (la capacité pour
les organismes d•identifier les corps étrangers) à partir d•ascidies, l•isolement et la caractérisatio n
du premier récepteur membranaire de neurotransmette ur grâce aux organes électriques de raies
torpilles, la mise en place des yeux chez une méduse, le système immunitaire des requins proche de
celui du nourrissonƒ 

Notons enfin que la biologie moléculaire a pu conna ître des progrès décisifs grâce aux extraordinaires
molécules que sont  les protéines fluorescentes des méd uses. 

Pour en savoir plus : 
gboeuf@obs-banyuls.fr
Boeuf, G., 2007. Océan et recherche biomédicale. Journal de la Société de Biologie, 201 (1), sous presse.

«ƒ il y a des expériences qui seraient impossibles ch ez certaines espèces animales et le
choix intelligent d•un animal qui présente une disp osition heureuse est souvent la condition 
essentielle du succès et de la solution d•un problè me physiologique très importantƒ la physiologie
comparée est une mine des plus fécondes pour la physio logie générale...».
Claude Bernard, 1865

« ƒpour chaque problème de physiologie, il y a un modèl e vivant idéalƒ »
August Krogh, Prix Nobel en 1920

«  ƒ pour s•attaquer à un problème important, pour avoir  une chance raisonnable de lui trouver
une solution, le biologiste doit s•adresser à un matér iel convenableƒ »

François Jacob, Prix Nobel 1965 
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L•obésité et le surpoids sont devenus, à cause du di abète et des
risques cardiovasculaires qu•ils induisent, un enje u médical 
majeur. Cependant, aucun régime suffisamment effica ce pour
faire disparaître le tissu adipeux en excès ne permet  actuelle-
ment d•empêcher la perte de protéines et donc la ré duction de
la masse musculaire (muscle cardiaque inclus). 

Ainsi, dans l•obésité très sévère, les réserves de graisse pour-
raient théoriquement disparaître avec un régime dra conien d•une
durée de un à deux ans alors que la perte de protéines d evien-
drait dangereuse après deux ou trois mois seulementƒ

Or, il existe un mamifère, et c•est apparemment le s eul, qui est
capable de ne mobiliser que ses graisses. C•est l•Ours brun en
période d•hibernationƒ  

L’Ours brun est le seul mammifère

capable, pendant son hibernation,

de mobiliser ses graisses sans faire

fondre ses muscles. 

La compréhension de ce phénomène

pourrait être particulièrement utile

pour améliorer les moyens de lutte

contre l’obésité humaine. 

L•OURS BRUN A DES CHOSES À NOUS À APPRENDRE EN MATI ÈRE DE RÉGIME AMAIGRISSANT

L•OURS ET L•OBÈSE
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« En tant qu•économiste, je peux recommander l•adop tion de diverses politiques 
d•innovation pour favoriser les activités de recher che-développement menant à la 
fabrication de nouveaux médicaments, mais à titre scientifiq ue, je ne sais pas trop quel conseil
je pourrais donner aux chercheurs qui tenteront, en  2050, de créer de nouveaux produits 
médicamenteux à partir d•espèces disparues ».

Jack Langford, conseiller en politiques à Environneme nt Canada, 
lors du symposium international sur la biodiversité et  la santé, 
Ottawa, Canada, octobre 2003.

Source : http ://www.idrc.ca 

L••importance de l•observation des animaux dans les d écou-
vertes médicales n•a rien d•une nouveauté. 

En 1752, Réaumur chercha à comprendre le mécanisme par 
lequel les rapaces rejettent des boulettes de poils  et d•os. Il fit
avaler à l•un d•eux un tube métallique percé de trous et c onte-
nant de la viande. Lorsque l•oiseau recracha le tub e dans une
boulette, Réaumur constata que la viande avait disp aru. Il fit
alors avaler un morceau d•éponge à un rapace, qui le rec racha.
Le scientifique put ainsi récupérer le suc gastrique et ai der à
comprendre le mécanisme de la digestion, qui apparu t alors
comme un phénomène chimique et non physique. 

A LA DÉCOUVERTE DE LA DIGESTION

UNE HISTOIRE DIFFICILE À AVALER
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Les rapaces nous ont aidé à 

comprendre le caractère chimique

de la digestion.



La biodiversité est décidément partout, y compris là  où on 
l•attend le moins, par exemple sur notre peau. Vue par les 
micro-organismes, la peau est un vaste paysage plein de pics et
de vallées, de recoins et de cachettes habités par des commu-
nautés d•organismes incroyablement diversifiés. C•e st une sorte
de terreau habité par un monde fascinant, écosystème discret
obéissant aux règles habituelles de tout système écolo gique. 

La frange la plus superficielle de la peau est un envir onnement
instable car il s•agit d•une couche cornée faite de  petites écailles
continuellement renouvelées. L•épiderme vivant est un bain de
culture richement nourri par des secrétions glandul aires qui 
assurent le maintien d•une flore et d•une faune fai tes de 
myriades d•organismes et de microbes. L•accès aux c ouches 
profondes se fait à la faveur d•orifices variés (gla ndes sudori-
pares, follicules capillaires d•où surgissent les p oils, glandes 
sébacées), dont les secrétions sont des nutriments pour les 
microorganismes  
Les organismes de la peau baignent dans un véritable paradis où
tout leur est offert gratuitement et à profusion qu oique de
façon variable selon les endroits puisque la densit é des bactéries
peut varier entre 314 bactéries par cm 2 sur la peau du dos à
quelque 2,5 millions par cm 2 dans les régions les plus riches. 

Dans une prairie, on distingue les producteurs (l•h erbe), les
consommateurs (les vaches) et les décomposeurs (les m icroor-
ganismes du sol). Sur la peau, le système est un peu diff érent
puisque le rôle de producteur est assuré par la pea u elle-même ;
il n•existe qu•un animal consommateur, le petit acarien  Demodex

Tout le corps humain constitue un

écosystème à part entière, occupé

par des milliards d’acariens, bactéries,

levures, virus… Ces organismes

contribuent généralement à nous

maintenir en bonne santé, et seule

une infime minorité est source de

maladies.

Cet exemple porte sur la peau, mais

il ne faut pas oublier la flore intesti-

nale : l’intestin humain abrite plus

de bactéries que l’ensemble du

corps ne compte de cellules !

Un inventaire mené récemment par

des chercheurs américains et cana-

diens sur trois personnes a permis

de recenser 400 espèces différentes

de bactéries, dont 62 % étaient 

inconnues par la science. 

L•ÉPIDERME, UN ÉCOSYSTÈME À PART ENTIÈRE 

LA BIODIVERSITÉ, ON L•A DANS LA PEAU ! 
36
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AcarienDemodex foliculorumadulte sur la peau
(grossissement : 363)



folliculorum , qui vit et se reproduit dans et autour des cils, des f ollicules capillaires ainsi qu•autour
des narines. On compte aussi quelques passagers clandestins indésirables comme les poux ou les puces
qui ne font pas à proprement parler partie des comm unautés cutanées permanentes. Les autres 
organismes sont des levures, des bactéries, peut-être  quelques virus parasites de ces dernières. La
plupart des bactéries sont inoffensives sauf une, l e staphylocoque doré Staphylococcus aureus qui
peut être la cause d•infections sévères, surtout de puis qu•elle a acquis la capacité à résister aux 
antibiotiques. Les communautés d•organismes de la peau ne sont pas des univers clos isolés sur leur
hôte comme des naufragés sur une île. Elles voyagent d• hôte en hôte sur de minuscules radeaux de
peau qui tombent de leur porteur, chacun pouvant tr ansporter des milliers de passagers qui ne 
demandent qu•à trouver un autre hôte pour s•implanter et se multiplier. 

A QUOI SERT CETTE BIODIVERSITÉ ?
On considère qu'elle joue un rôle protecteur pour n otre santé. Elle contribue tout d•abord à 
éliminer les déchets que nous produisons.
Par ailleurs, elle limite l•arrivée d•organismes pat hogènes. Comme dans tout écosystème, il est plus 
difficile pour des « microbes » de coloniser une peau déjà fortement occupée par des organismes.

Ne soumettez donc pas votre peau à trop d•agression s chimiques, notamment celle de déodorants 
agressifsƒ, bref, lavez-vous correctement, mais sans  excès !
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